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Aimons donc nos faïences, et, avant toutes, notre faïence française, à la note 

si gaie ! 

Un des plus charmants esprits du dernier siècle, un précurseur, y conviait 
déjà les curieux de son temps. 

Voici ce qu'écrivait de Savone à son neveu de Blancey {l), le 2 S juin 1739 (i), 
notre compatriote le Président de Brosses, ce raffiné de goût, qui déjà savait 
apprécier à leur haute valeur les gracieux produits des fabriques de Rouen : 

ce Le commerce de la ville est non-seuUment en savon, mais encore en faïence 
(( fort renommée, et qui ne vaut cependant pas notre faïence de Rouen, à Vexcep- 
i( tion de quelques pièces dessinées de bonne main, f ai pour échantillon de 
a celle-ci une soucoupe encadrée, qui ira tenir compagnie aux chiffonneries de 
a la petite armoire de Quintin (3). d 

Qui sait si Louis de Quintin n'avait pas ouvert son armoire à chiffonneries à 
quelques produits exceptionnels des faïenceries dijonnaises ? 

Nos fabricants n* étaient pas des artistes, nous en faisons aisément Vaveu ; 
mais, comme on en pourra juger par les reproductions qui accompagnent cette 
brochure, certaines pièces sont au moins curieuses, et un dijonnais pouvait les 
voir d!un tout autre œil qu'un habitant de Nevers ou de Rouen. 

Cest ce sentiment d^un profond amour pour tout ce qui touche à notre chère 
province qui a provoqué ces recherches. Il servira d'excuse à leur publication que 
nous dédions aux amateurs du cru. 

Si ces notes, qui comprennent tout le peu que nous avons pu trouver sur cette 
industrie, ont quelque succès, il sera dû tout entier aux eaux-fortes si fidèles 
et si élégantes de MM. Gaitet et Rony, aux lithochromies de M. Gérin et aux 
gravures sur bois de M. Montigaud. 



(1) Secrétaire des États de Bourgogne. 

(2) Lettres écrites dltalie en 1739 et 1740, 1. 1, p. 49. Paris, Didier, 1869. 

(3) Louis Qaarré de Qaintin, procureur général au Parlement de Bourgogne, fut un curieux 
de raretés en tout genre. Sa belle bibliothèque, devenue la propriété du marquis de Grosbois, 
est encore conservée au château de Grosbois (Gôte-d'Or). 



I 

ÉTABLISSEMENT 

DE LA PREMIÈRE FAÏENCERIE 

RUE SAINTE-MARGUERITE 

AU FAUBOURG SAINT-NICOLAS 

PAR DUPONT DE NEVERS (1669-1768) 



1669, un sieur Dupont, faïencier, natif de Nevers, sollicita 
de la Chambre de ville l'autorisation de s'établir en cette 
qualité à Dijon. 
Venir de Nevers, c'était sortir de la vieille et célèbre école. Cet art 
de la faïence, dit de Frasnay en de bien méchants vers (1) : 

Dans l'Italie, il reçai la naissance, 

Et Tint, passantles monts, s'établir A Nevera. 
Ses ouTrages charmants 7ont aa-âelà des roers. 

Voici en quels termes cette faculté était octroyée à Dupont, le tO juil- 
let de cette même année 1669 : 



(1) la Fayence; poème de P. de Frasnay, publié par le baron Davillier. Paris, Aubry, 1870. 
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« Vu la requeste présentée par Dupont fayancier natif de 

ce Nevers, à ce qu'il plaise à icelle lui permettre son établissement en 
« cette ville, Texempter de tailles et le descharger de tous droits, le 
a procureur scindicq oûy, et le sieur Chesne premier eschevin qui 
« a rapporté la dite requête, et fait cognoistre à la Chambre que 
ce s'estoit l'utilité de la ville de permettre au dit Dupont son establisse- 
ce ment en icelle, même le descharger de payer aucuns droits d'habi- 
c( tantage. La Chambre du conseil de la ville de Dijon a permis et per- 
ce met au dit Dupont des'establir pour travailler d'une fayancerie bien 
c< et dheumenty et de jouir des droits et privilèges dont jouissent les 
c< habitants, être fidèle au roy et à la dite ville^ vendre modérément 
ce ses vaisselles de fayance, et se. mettre et poser en un endroit qu'il 
a ne pourra incommoder les habitants, et en considération de Testa- 
ce blissement de la dicte fayancerie, l'a deschargé et descharge des 
ce droits d'habitantage, et quant aux tailles, il y sera imposé modére- 
ce ment suivant ses facultés (1). Porter tous honneurs et respect aux 
a magistrats. S'il scait et descouvre quelques entreprises contre le ser- 
ce vice du roy, bien et repos des habitants, il les en advisera. Icelluy 
a entré, ce que dessus lui ayant été prononcé par Monsieur le Vicomte 
ce mayeur, il en a juré et promis l'accomplissement par serment de 
a lui pris sur les sainctes évangiles de Dieu (2) . » 

Où Dupont, si bien et si dheument autorisé, établit-il ses fours ? 

Les rôles des tailles qui sont, à cette date, et seront encore, plus tard, 
nos seuls guides, nous le montrent habitant la rue Sainte-Marguerite 
de 1669 à 1694, la rue des Prêtres en 1696 et 1697 (sans doute par 
erreur), et de nouveau la rue Sainte-Marguerite de 1698 à 1711, épo- 
que de sa mort. Nous pouvons donc en conclure hardiment, que c'est 
bien dans cette dernière rue que fut construite la première manufac- 
ture de faïence de notre ville. 



(1) li ne paya que 4 livres 10 sols cette année. ^ 

(2) Registre des délibérations de la Chambre de Ville, n« iSO, fol. 17. {Archives municipales 
de Dijon.) 
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Ce qui vient confirmer cette assertion, c'est que dans ces mêmes 
rôles des tailles^ nous trouvons les noms de plusieurs faïenciers domi- 
ciliés au faubourg Saint-Nicolas et comme groupés autour de la fabri- 
que naissante. Ce sont ceux de Jean Pottier (un nom prédestiné), 1678- 
1680 ; Chambrette, id. ; Jean Malard, 1680 ; Jean Taupin, 1678-1693 ; 
puis ceux de Coste Taîné, compagnon fayancier, rue Sainte-Margue- 
rite, 1705-1709 ; Coste puîné, 1709, et Chambrette, 1710, tous deux 
dans cette même rue. 

Dupont, nous l'avons déjà dit, mourut en 1711, mais sa fabrique 
n'en persista pas moins, dirigée dans le cours de cette année par 
Dupont fils et Lagrange, qui payèrent huit livres de tailles, et par la 
veuve Dupont taxée à cinq livres (1). 

Del712àl718, la veuve Dupont resta seule à la tête de sa manu- 
facture. A cette date^ elle fut remplacée par un nommé Baron, que 
nous suivons sur les rôles des tailles jusqu'en 1728. 

Pendant ces dix dernières années cette fabrique ne fit sans doute que 
languir, car nous n'y trouvons comme ouvriers que les noms de La 
Millot, fayencière, rue Sainte-Marguerite, 1717, et de Jean Robinet, fai- 
seur de fayence, 1719-1 720. 

A partir de cette époque nous n'en trouvons, plus de traces. C'est 
donc bien en 1728 que se termina l'existence de cette première fabri- 
que, qui avait subsisté pendant cinquante-huit ans. 

Nous attribuons à cette fabrique les pièces suivantes de notre collec- 
tion, en tête desquelles nous placerons un grand broc à vin, aux armes 
de la compagnie des Chevaliers de l'Arquebuse de Dijon. 

On retrouve dans ce vase aux belles proportions, et si fidèlement 
reproduit par l'eau-forte de M. Gaitet^ toutes les traditions de l'école 
de Nevers. Ce spécimen, très soigné relativement, doit être une des 



(1) Les impositions payées par les maîtres faïenciers varient, pendant cette période, de 12 à 
18 livres, et celles acqaittées par les ouvriers, de 20 à 40 sols. 

2 



premières œuvres sorties des fours de Dupont. Nous possédons encore 
un plat long et une saucière portant les mêmes insignes, et ayant éga- 
lement fait partie d'un service de table appartenant à la même compa- 
gnie, mais ils sont d'une exécution bien inférieure. 

De cet atelier sont également sortis^ selon toute probabilité, un plat 
et une assiette armoriés, où l'influence nivemaise commence à être 
moins sensible. 

Le plat est aux armes de la famille Godran qui portait d'azur au 
cadran d'or, les rayons et aiguilles de même, et les heures de sable. 

Cimier : une tête decigogne d'argent, becquée de gueules, avec cette 
belle devise : J'attends mon heure. 



Ce plat faisait sans doute partie du service d'apparat du fameux col- 
lège dit des Godrans, car à cette époque, dans les maisons d'éducation, 
aussi bien que dans les couvents et les hôpitaux, la vaisselle courante 
était toujours d'étain. 



Ce collège avait été fondé par Odinet Godran, président au Parle- 
ment de Bourgogne, mort en 1681. 

L'assiette est aux armes de la famille Fevret qui portait d'argent à 
une hure de sanglier arrachée de sable, armée et allumée d'argent, /am- 
passée d'une flamme de gueules ; escartellé d'azur à une bande d'or de 



Cimier: une hure de sanglier comme dessus (1). 



Les deux échantillons que nous allons décrire ont le véritable cachet 
de la fabrication dijonnaise. 

La première est un grand vase à panse renflée, muni de deux anses, 
comme en ont les buires dont font encore usage les fermières de nos 
environs pour apporter leur lait à la ville. 

tl) Palliot, Portmwnt tfa Bourgogne. 
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Sur la panse et dans une couronne de lauriers en camaïeu bleu, on 
lit: 

LIMONADE 
A LA GLACE 

1693 

Au revers, entre des palmes de cette même couleur bleue, un écus- 
son très allongé, aux armes de France. 

Les fleurs de lys de cet écusson et celles de la couronne royale qui 
le surmonte sont mi-parties de jaune et de bleu. 

Haut. : 38 centimètres. 

Le second spécimen, une gourde, gravée à l'eau-forte par M. Bony, 
porte également la date de 1693, et la forme de Técusson fleurdelisé, 
peint aussi au revers de cette pièce, a la même forme que celui 
figuré sur le pot à limonade ; il est certainement de la même main. 

La seule différence qui existe entre ces deux écussons, est que sur le 
dernier les fleurs de lys sont complètement bleues, au lieu d'être 
bleues et jaunes comme sur le premier. 

Cette petite gourde, de forme orbiculaire, qui n'a guère plus de 
11 centimètres de diamètre et qui est à peine de la contenance d'une 
demi-bouteille, est convexe à sa partie antérieure et concave du côté 
qui s'appliquait sur le corps. 

Sa capacité si exiguë nous fait supposer qu'elle a dû être offerte à 
Bénigne Vêtu par son épouse, qui avait sans doute des raisons pour 
insinuer délicatement à son mari, que désormais telle devait être sa 
ration quand il quittait la maison. 

Un barôzai (1) qui aurait commandé sa gourde, l'aurait exigée 

[i) Bas rosés, sobriqaet des vignerons dijonnais. 



2i 

si 
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d'une autre mesure : un flacon semblable à celui-ci, ne pouvant que 
déshonorer son homme, ou tout au moins le faire tenir eh fort médiocre 
estime dans la rue Maison-Rouge ou dans la rue Saint-Philibert. 

Aussi est-il fort probable, qu'en raison de cette exiguïté, son pre- 
mier possesseur, pas plus que ses héritiers, ne s'en servirent souvent, 
et c'est sans doute à cela qu'elle a dû d'arriver à peu près intacte jus- 
qu'à nous. 

Sur la partie convexe de cette gourde, est représenté, avec le type 
consacré par la tradition , saint Bénigne, l'apôtre et le patron de la Bour- 
gogne. 

Le saint est debout, vêtu d'une longue aube qui lui cache 1^ pieds, 
et d'une chasuble avec l'amict très abaissé. Deux lances en forme de 
croix de Saint-André lui traversent le corps ; ses bras sont repliés sur 
sa poitrine^etdes alênes sont plantées dans ses doigts. Une barre de fer 
s'enfonce dans son crâne. 




II 



FABRIQUE DE lÂ RUE MAISON-ROUGE 



1726-1758 




E 1726 à 1758, c'est-à-dire pendant trente-trois ans, nous 
voyons figurer aux rôles des tailles, avec la désignation de 
fayencier-fabricant, François Sigault, domicilié rue Maison- 
Rouge. 

Ces rôles nous ont aussi conservé les noms des ouvriers établis dans 
cette même rue, ou dans son voisinage. Ce sont : Claude Gé, compa- 
gnon fayencier, d'abord dans la rue du Fourg {i)y puis rue Maison- 
Rouge, 1726-1730 ; Jacques Boisé, rue des Carmes (2), 1730-1731 ; 
Nicolas Couplet, rue Maison-Rouge, 1730-1757 (ce dernier est qualifié, 
pour la première fois en 1742, de peintre à la fayencerie) ; Champy, 
manouvrier à la fayencerie, 1732 ; Charles Laborey, compagnon, 
même rue, 1734-1743; Bernard Sigault, même rue, 1734-1743; 



(i) Aujoord'hai rue Gazotte. 
(2) Aujourd'hui rue Crébillon. 



— 16 — 

François Perron, rue du Chaignot 1745-1749 ; Antoine Rodot, émou- 
leur, id., 1747-1748 ; Pierre Duboc, rue Maison-Rouge, 1751-1755. 

Faute de documents plus précis, l'ensemble de ces noms nous indi- 
que l'importance de cette fabrique. 

A partir de 1758, les rôles deviennent muets à son égard, c'est 
donc probablement vers cette époque qu'elle cessa d'exister. Ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'elle ne fonctionnait plus en 1768, ainsi que le 

r 

prouve l'article suivant extrait des registres des délibérations des Elus 
aux Etats de Bourgogne pour cette année (1) : 

ce Encouragement de 150 livres au sieur Madenier, fondateur d'une 
a fabrique de carton, rue Maison-Rouge, à Dijon, dans le local d'une 
« ancienne fayencerie. » 

Nous donnerions volontiers à cette fabrique la gourde reproduite ci- 
contre, qui porte réunis, en un trophée deux fois répété, les outils des 
paveurs et la date de 1740. 

Nous aimerions à croire aussi qu'elle fut offerte à Pierre Quêtiez par 
son voisin le peintre Couplet, car tous deux, en 1740, habitaient la 
rue Maison-Rouge (2). 

Ce Pierre Quêtiez, paveur, était l'aïeul maternel de l'excellent 
M. Boudair, ancien professeur à notre école des Beaux-Arts, qui 
conservait comme une relique cette gourde que nous avons achetée 
à la vente qui eut lieu après son décès, le 29 mars 1870. 

Une assiette de notre collection qui porte le nom de Perrié, son pos- 
sesseur, et la date de 1728, a dû inspirer le décorateur de la gourde, 
et sortir aussi du même atelier. 

Nous dirons, à ce propos, que la plupart des pièces provenant des 
fabriques dijonnaises, ainsi que nous Ta fait très judicieusement remar- 
quer notre excellent ami M. Gouellain, rappellent le faire des ateliers 
de Lyon et de Glermont. 



(1) G. 3219 (ArMves départementales). 

il) Pierre Qaetiez y passa treize années de sa vie, i740-i75i. 
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FABRIQUE DE LA COUR DES FEUILLANS 

1724-1789 



savons, cette fois, d'une façon certaine, la date de l'éta- 
issement de cette fabrique, ayant eu la bonne fortune de 
ouver ce renseignement dans un manuscrit de notre biblio- 
thèque, qui a pour titre : Inventaire des Archives du monastère royal 
de Saint'Bemard [Feuitlans] (i), de Fontaine-lez-Dijon, 1770. 

Notre extrême pauvreté en documents excuserait au besoin la repro- 
duction du chapitre dans lequel il est consigné, mais nous espérons 
que sa rédaction originale, œuvre d'un esprit des plus fins et des plus 
pratiques, légitimera amplement son entière publication. 

Dans le chapitre III de l'avertissement (2), l'auteur nous dit que 
ce chapitre n'a que deux articles ; « Le premier, de nos maisons situées 
« à Dijon ; le second, de celles de Fontaine. Je parle dans le premier. 



(1) Religieux réformés de l'Ordre de Cîteaux, appelés en Italie Réformés de Saint-Bernard. 

(2) Pages IX-X. 
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« ajoute-t-il, de la fayancerie, que nous avons laissé établir dans la 
« rue Saint-Philibert, en 1724. 

Cl Article premier. — Nous avons à Dijon quatre maisons, ou 
« mazures, pour mieux parler. Le seul aspect en annonce Tâge, et ce 
a qu'elles coûtent d'entretien le confirme. En un mot, misère et pau- 
« vreté, c'est le précis de ce chapitre. Voyons si le détail démontrera ce 
« que j'avance. 

Maison rue SainU Philibert. 

« Par contrat du 29 septembre 1621, reçu Carrey notaire à Dijon, 
<f nous avons acquis de Messieurs du Chapitre de l'église cathédrale 
« de Langres, une maison, aisances et dépendances, située rue Saint- 
« Philibert, donnant d'un bout sur ladite rue, d'autre sur le rem- 
« part, de midi sur l'hôpital Sainte-Ânne, de bize sur des jardins ; 
« chargée ladite maison de quarante sols de cens envers les béné- 
a dictins de Saint-Bénigne ((). Cette acquisition faite moyennant le 
ce prix et somme de quatre mille soixante livres. 

ce Ces Messieurs se déterminèrent à vendre cette maison parce 
c( qu'elle était vieille et caduque, leur coûtait beaucoup et leur rappor- 
a tait fort peu. Ce sont les propres termes dont ils se servirent pour 
« lors, et ils ne se trompèrent pas. L'expérience nous l'apprit aussi 
« bientôt, et quatre ans n'étaient pas encore écoulés, que ne pouvant 
(1 plus fournir à l'entretien, nous prîmes la résolution de nous défaire 
c< du terrain, heureux si, à l'instar de Messieurs du Chapitre, nous 
c< avions trouvé quelqu'un pour réparer notre faute ; mais néant, il a 
c< fallu jusqu'à présent avaler la pilule. 

c( Je prie le lecteur de revenir à cette somme de quatre mille 
c< soixante livres pour priser le terrain, car si on voulait y ajouter 
« tout ce qu'il a coûté en entretien et réparations, depuis que nous 



« (i) Pour le cens dû aax Bénédictins, voir son article, p. 27($ du manoscrit. 
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« l'avons acquis, le résultat ne serait pas favorable. On verrait sans 
« peine que loin d'en tirer du profit^ nous y avons beaucoup mis. 

« Il est vrai que si, aussitôt l'acquisition faite, on avait tout jeté à 
« bas pour bâtir à neuf, on aurait sauvé cet inconvénient, et qu'un 
« terrain aussi spacieux aurait été d'un gros rapport pour cette 
« maison ; mais il faut croire que nos revenus ne l'ont jamais permis. 

« Il faut avouer cependant qu'il est dur à digérer de toujours 
« mettre et bien peu retirer, et c'est ce qui nous avait déterminés il y 
<c a quatre ans à négotier un échange qui ne pouvait que nous être 
« très avantageux ; mais les Supérieurs ne l'ayant pas approuvé, il a 
« fallu n'y plus penser. Peut-être, en un autre temps, sera-t-il plus 
« favorable. J'exhorte, s'il se présente, à ne le pas échaper. J'avertis 
« même que Messieurs les administrateurs de l'hôpital Sainte-Anne 
« venant de faire bâtir, c'est un nouveau moïen pour tirer bon parti 
« de notre terrain. Ils en ont envie, je le scais, pour agrandir le leur, 
« et en effet il leur convient^ et leur est même presque nécessaire ; 
« ainsi, s'ils en réitèrent la demande, comme cela pourra bien arriver, 
« qu'on écoute leur proposition, mais sans trop s'empresser ; qu'on 
« tienne bon ; qu'on ne paraisse pas désirer cet échange, mais seule- 
« ment d'y prêter volontiers la main dans la vue de les obliger. Nous 
« craignons d'autant moins que si nous voulions nous-même faire 
« bâtir, ils seraient fort embarrassés On peut donc, si on veut, faire 
« un bon coup en cas d'événement. J'avertis en outre, que dans un 
« entretien que j'ai déjà eu avec le Directeur du dit hôpital, je lui ai 
« déclaré que nous ne voulions ni vignes ni maison en échange de 
« notre terrain, et que le seul moyen de pouvoir parvenir à un 
a accomodement, c'était que Messieurs les administrateurs fissent 
« l'acquisition d'un bon domaine d'égal raport et produit que notre 
« emplacement Saint-Philibert, qu'ils se chargeassent en outre des 
9 frais de l'échange et des amortissements, et qu'alors on pourait 
« s'aranger, sauf toutes fois et avant tout, d'en prévenir les Supé- 
« rieurs et avoir leur consentement. 
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« Je pense qu'on ne peut mieux faire, et je souhaite, si l'occasion 
<K s'en présente, que les Supérieurs y souscrivent, quand même le 
a produit du domaine ne serait pas tout à fait égal. Ce serait encore 
<K une bien bonne affaire ; ainsi qu'on ne chicane pas trop sur l'article. 

« J'ajouterai en passant, que pour surcroit de malheur, on a jugé à 
«c propos, en 1724, d'établir une fayencerie dans ce dit terrain de 
« Saint-Philibert. Je présume que ceux qui l'ont fait, espéraient y 
i< gagner, mais ils se sont bien trompés, et on a eu lieu depuis de s'en 
<c repentir plus d'une fois. En mon particulier, j'ai souvent désiré 
^ qu'on n'y eût jamais pensé, et en effet, un tel bien ne convient pas 
€ entre nos mains ; il ne peut que nous ruiner, loin de nous rapporter. 
<t II me serait aisé de le prouver par un extrait de mise et de recette, 
« mais ma peine ne diminuerait pas le mal. Je souhaite seulement 
« qu'elle nous laisse désormais aussi tranquils qu'elle nous a jusqu'à 
« présent donné d'occupation (1). » 

Si le très spirituel auteur de l'inventaire ne disait pas dans le pas- 
sage de l'avertissement déjà cité, page 18 : « Je parle de la fayancerie 
que nous avons laissé établir dans la rue Saint-Philibert, » il nous 
semblerait clairement ressortir du paragraphe qu'on vient de lire, 
que les Feuillans exploitaient eux-mêmes la faïencerie établie dans 
leur maison. L'indication suivante que nous extrayons d'un manuscrit 
de la bibliothèque de M. Clément- Janin, appuierait singuUèrement 
encore cette conjecture : « L'hôtel de Ruffey, rue Saint-Philibert, appar- 
c tenait à la branche de la maison de Vienne, seigneurs de Ruffey ; il 
« appartient à présent aux Pères Feuillans qui y ont établi une faïen- 
« cerie{2). » 

De plus, pendant cinquante ans, les rôles des tailles ne nous disent 
pas quel pouvait être le véritable propriétaire de cette fabrique, et ce 
serait un argument de plus en faveur de la supposition que nous hasar- 
dions tout à rheure. 



(0 Pages i00-i04 da manuscrit. 

(2) Disseitation curieuse sur les anciens hôtels de Dijon, p. 330. 
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Ce n'est qu'en 1775 que nous voyons apparaître le nom d'Antoine 
Girardot, désigné comme fayencier, cour des Feuillans, el c'est peut- 
être à cette date que les religieux lui remirent leur fabrique qu'il con- 
serva dans ce local jusqu'en 1788. 

Nous retrouverons, en effet, cet Antoine Girardot se disant ancien 
manufacturier de fayence, rue et paroisse Saint-Philibert. 

Quoi qu'il en soit, il est certain d'après ce qu'on vient de lire que 
cette faïencerie ne donnait pas de brillants résultats. 

On en aurait autrement jugé d'après le personnel relativement nom- 
breux qui y était employé. Nous trouvons, en effet, comme ouvriers 
et manouvriers, jusqu'en 1773, les noms suivants : 

Nicolas Soutry, ouvrier, cour du Quartier, 1730-1741 ; Denis Le 
Moine, garçon fayencier, même cour, 1735-1740 ; Louis Elie, manou- 
vrier, id., 1748-1759 ; Etienne Conot, ouvrier, cour des Feuillans, 
1751-1757 ; Berthelot fils, même cour, 1761-1765 ; veuve Berthelot, 
id., 1766 ; BuUier, id., 1767-1773 ; Joseph Marmilion fils, peintre à 
la fayencerie, id., 1763 ; Seguin, rue Saint-Philibert, 1769-1773; 
Loyale ouvrier en fayence, rue Saint-Philibert, 1784-1789 ; la veuve 
Constant, ouvrière, rue Saint-Philibert ; Pierre-Amable Brocard, 
ouvrière, id., 1784 ; Virot et Talboutier, id., 1784 ; Jean Michaux, 
rue de la Prévôté, 1784 ; Antoine, rue Saint-Philibert, 1788 ; Payen, 
id., 1789 ; Bayonne, cour des Feuillans, 1789. 

C'est en 1789 que s'arrêtent les rôles des tailles conservés aux Archi- 
ves municipales et départementales, mais, à cette date, cette fabrique 
devait être fermée, ou tout au moins toucher à sa fin. 





IV 



FABRIQUE DE L'ILE, AU FAUBOURG D'OUCHE 



1787-1815 




ous venons de voir qu'Antoine Girardot fut porté au rôle 
des tailles, comme habitant la cour des Feuillans, jusqu'à 
l'année 1788. 

S'y trouvant trop à l'étroit, il acheta du sieur Ranglet, dès le 
5 décembre 1786, une ancienne papeterie située à l'extrémité du fau- 
bourg d'Ouche et dans cette partie désignée sous le nom de l'/le. 

C'est dans ces bâtiments qu'existait, il y ^ peu de temps encore, la 
filature de M. Faraguet (l). 

Girardot acquit encore, le 19 août 1 787, du sieur Jean Marie, quatre- 
vingt-dix pieds carrés de jardin, moyennant la somme de 63 livres. 

La transformation de cette fabrique de papier en faïencerie devant 
exiger des dépenses considérables, Girardot, pour y parvenir, sollicita 
l'appui matériel des États de Bourgogne. 



(i) Sar un plan de cette usine, levé en avril 1809, par Jérôme Hugnet, géomètre à Dijon, la 
rue longeant la rivegancbe de TOuche et allant du pont des Tanneries à la Olature, est dési- 
gnée sous le nom de rue de la Fayencerie, 
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Nous reproduisons en grande partie la denaande (1) qu'il adressa 
aux Élus en 1787, et dans laquelle, après avoir exposé ce qu'il a déjà 
fait et ce qu'il se propose de faire encore, il énumère les nombreux 
avantages que la province retirera de rétablissement à Dijon d'une 
grande faïencerie. 

ce Nos Seigneurs les Élus généraux des États de Bourgogne. 

« Supplie très humblement Antoine Girardot, fabriquant de fayance 
« à Dijon. 

ft Et dit, qu'animé par les encouragements et les secours que votre 
a grandeur d'âme et votre amour constant pour l'amélioration de cette 
« province n'ont cessé d'accorder à ceux qui, par leur industrie et leurs 
ce travaux, s'appliquent à y établir des manufactures capables de 
« répondre à la pureté et utilité de vos vues bienfaisantes, le détermi- 
c< nèrent, en 1773, à établir à grands frais une manufacture de fayance, 
ce qui par les soins particuliers du suppliant, se trouvent de si bonne 
« qualité, que la petite étendue de l'emplacement qu'il occupe lui a 
« à peine permis d'approvisionner les acheteurs de cette marchan- 
c< dise. 

c< Ces faits, qui sont de notoriété publique, vous sont plus particu- 
c< lièrement connus, Nos Seigneurs, par les requêtes et mémoires que 
c< le suppliant a eu l'honneur de vous présenter ci-devant, contenant 
« l'état au vrai du nombre des ouvriers qu'il occupe ainsi que des 
« dépenses et produits de cet établissement. 

« Le suppliant ne s'en est pas tenu là : à force de recherches, de 
« dépenses et d'épreuves, il est parvenu à se mettre en état de fabri- 
« quer avec succès, à la satisfaction des habitants de celte province et 
« des lieux circonvoisins, de la fayance de première quaUté, à l'instar 
c< de celle de Lorraine, ainsi qu'on sera en état d'en juger à Tinspec- 
« tion des essais qu'il a fait. 



(1] Chambre des États, liasse 75, c. 44 (Archives départementaUê). 
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« En spéculation de mettre à exécution le projet de cette nouvelle 

« fabrication qui exige un emplacement beaucoup plus vaste, le 

ff suppliant a fait l'acquisition de la papeterie de l'Ile, près le faubourg 

c d'Ouche de cette ville, ou il sera indispensablement nécessité de 

« faire construire à grands frais des fours, halles, moulins et le reste, 

« d'y approvisionner des magasins de bois, terres et autres choses, 

« pour la fabrication dont il s'agit. 

« Le suppliant sera en outre nécessité de tirer de l'étranger le 
« double des ouvriers qu'il a jusqu'à présent occupé, ce qui ne pourra 
< s'opérer qu'en payant les frais de leur voyage et en améliorant leur 
« sort. » 

Tout cela nécessitera une dépense si considérable, que le suppliant 
ne pourrait y faire face sans le secours que les Élus sont dans l'usage 
d'accorder aux fabriquants qui s'étudient à augmenter le commerce de 
cette province. 

Le suppliant passe en revue les nombreux avantages qui résulteront 
de cet établissement : 

« i'' Il emploiera une cinquantaine d'ouvriers, sans compter les 
apprentis ; 

< ^^ Ces apprentis, au lieu de payer un droit d'apprentissage, seront 
salariés à proportion qu'ils se rendront plus utiles ; 

c 3^ Ces apprentis originaires de cette ville^ du moins de cette pro- 
vince où ils demeureraient oisifs, pourront au contraire perpétuer et 
même multiplier les avantages de la fabrication, et les procédés qu'ils 
transmettront à leur tour à leurs descendants ; 

< 4"" Par suite de l'établissement dont il s'agit^ le suppliant pourra 
faire, par chaque semaine, au moins une fournée de fayance à l'instar 
de celle de Lorraine, outre celle de la fabrique actuelle ; 

c 5^ Que chaque fournée sera au moins de la valeur de 1 ,000 livres, 
ce qui donnera un produit de plus de cinquante et quelques mille livres, 
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qui s'accroîtra par Tapplication du suppliant à arriver à une plus 
grande perfection ; 

« 6° Que ce produit, au lieu de sortir de la province, y restera et 
attirera mênae le numéraire des provinces voisines ; 

« 7° Que les acheteurs exposés à être retardés dans leurs approvi- 
sionnements, et à passer par les mains des revendeurs, pourront faire 
leurs achats en tout temps et de première main ; 

« S"" Que les acheteurs de cette province, au lieu d'aller en Lorraine 
et d'y laisser le montant des frais de leur voyage et de leurs achats, 
laisseront au contraire l'un et l'autre en Bourgogne ; 

« 9^ Que les étrangers par contre y laisseront l'argent de leurs acqui- 
sitions et de leurs frais de voyage ; 

« 10° Qu'un revendeur qui entreprend le voyage de Lorraine pour 
ses achats, est nécessité d'acheter au moins une voiture de fayance, à 
cause des frais, ce qui dépasse souvent ses moyens, le force à des em- 
prunts et augmente le prix de revient, ce qui est préjudiciable aux inté- 
rêts des habitants, tandis que ces inconvénients disparaîtront par la 
facilité de s'approvisionner sur place suivant ses fonds et son débit ; 

« 11'' Que la Lorraine étant réputée province étrangère, les mar- 
chands sont soumis à toutes sortes de droits et de formalités, et de 
retards qui augmentent encore le prix de revient ; tous ces inconvé- 
nients devant cesser par la même raison . r^ 

Par ces considérations, le supphant prie les Elus c de lui accorder 
« une somme suffisante, sous toutes les conditions qu'il leur plaira 
« lui imposer, et un encouragement capable de le mettre à même de 
« faire travailler le plus tôt possible à l'établissement qu'il se propose. 

« Les Elus généraux, vu la présente requête, et ouï le rapport de 
« leur commissaire, accordent au suppliant la somme de 1,000 livres, 
« en considération de l'utilité dont peut être à la province la manu- 
« facture de fayence établie par lui à Dijon, et de l'étendue qu'il se 
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« propose de lui donner, et ce pour cette fois seulement ^ et sans qu'à 
€ l'avenir, pour raison dudit établissement, il puisse réitérer ses 
« demandes et prétendre à de nouvelles gratifications. 

« Fait à Paris, le 30 janvier 1 787. 

« Ont signé : L^abbé de La Fare, le comte de Chastellux, 
< NoiROT, Girard Labrely. d 

• 

Cette fabrique ne donna pas à son fondateur tout ce qu'il espérait, 
et quoique les Elus, en lui accordant un encouragement^ eussent bien 
spécifié qu'il ne pourrait dorénavant prétendre à une nouvelle faveur, 
Girardot^ à bout de ressources, hasarda une nouvelle demande en 
1788(1). 

Il exposa aux Etats « qu'il n'a soutenu qu'à grands frais son établis- 
a sèment pendant les rigueurs de l'hiver ; que plein de confiance dans 
a leur bonté, il a redoublé d'ardeur et d'émulation pour les mériter ; 
a qu'il a repris ses travaux ordinaires aussitôt que la saison a pu le lui 
« permettre, mais que ses efforts pourraient devenir impuissants si les 
c( Etats ne venaient à son secours... etc. » 

Les Elus généraux, ouï le rapport de leur commissaire, accordèrent 
au sieur Girardot, à la date du 1 1 février 1789, la somme de 1 ,000 liv. 
pour forme d'encouragement. 

Ont signé : f J.-fi., ev. de Ghalons, Delagrange, 
le comte de Bourbon-Busset, Perlet de Flavi- 

GNEROT, GuENEAU d'ÂUMONT, GiRARD LaBRELT. 

Les années suivantes ne furent pas plus heureuses pour Girardot, 
qui, le 13 août 1793, vendait sa fabrique à Joseph Febvre, marchand 
tanneur à Dijon. 



(1) Chambre des États et délibérations des États pour 1789, liasse 76 {Archives départe^ 
mentales). 



Girardot dut y rester comme locataire, mais aucun document ne 
nous renseigne sur ce que devint cette faïencerie pendant dix-huit 
ans. 

Ce qui nous prouve qu'elle continua sinon à prospérer, du moins à 
vivre, c'est que le 14 novembre 1811, M.J.-B. Bartet, propriétaire à 
Dijon, agissant en qualité de mari et maître des droits de M*"* Edme 
Febvre^ la loue pour sept années a M. François Dupuis, baigneur, et à 
M. François Girardot, faïencier (1), moyennant la somme annuelle de 
1,300 francs, plus 325 francs à titre de pot-de-vin. 

Les reteneurs devaient, en outre, sans diminution du prix ci-dessus, 
livrer au bailleur, dans son domicile : trois douzaines d'assiettes, dont 
une douzaine à soupe, deux pots à eau arvec leurs cuvettes, deux pots 
de nuit, six écuelles couvertes, cinq plats assortis, trois cafetières assor- 
ties, douze pots à confiture, le tout de la fabrique et du premier choix, 
le tout estimé 15 francs ; cette estimation faite uniquement pour servir 
de base à la perception des droits d'enregistrement. 

En 1812, un nommé Bruyère qui était mouleur à la fabrique de la 
rue de Montmusard, succéda à Dupuy. Ce fut le dernier faïencier qui 
exploita cette fabrique de l'Ile. 

(1) Probablemenl le fils da fondateur de cette fabrique. 



V 



FÂBBIQUE DE U RUE. DE MONTMUSÂRD 



1786-1854 




N 1786, nous voyons paraître, pour la première fois, sur les 
registres des tailles, le nom de Jean RoUe, fayancier, rue de 
Montmusard, comme imposable en 1787. 

Nous y voyons encore figurer ceux de Jean Brocard, peintre en 
fayance, et de Hubert, garçon fayancier, demeurant dans la même rue; 
et imposables en 1788. 

Les registres nous faisant défaut en 1789, comme nous l'avons déjà 
dit, il ne nous est pas possible de fixer la durée de cette fabrique, mais 
elle ne fut pas longue, car, dans les premières années du siècle, Edme 
Ledeuil installa une nouvelle faïencerie, ou, ce qui est plus probable, 
transporta celle de RoUe au n"" 23 de la rue de Montmusard, dans une 
maison qu'il avait achetée du sieur Pataille, cultivateur. 



Â cet atelier appartient ce plat au nom de Laurent Ledeuil, modeste 
hommage du fabricant à quelque membre de sa famille : 



AEdme Ledeuil succédèrent les frères Pignaat, 1811-1819. Faïen- 
ciers à Premières, ils n'en continuèrent pas moins leur fabrication dans 
ce village sous la direction de Toussaint, l'un d'eux, tandis que Jean 
et François étaient à la tête de celle de Dijon. Le hasard a fait tomber 
entre nos mains deux factures de livraisons de faïence Ëtites par eux 
à M. Ghâudois, marchand à Sombernon (Gôte-d'Or). Ces factures qui 
portent les dates des 6 février et 14 juin 1813, sont intéressantes en ce 
qu'elles nous donnent les prix des objets de fabrication courante à cette 
époque. 
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Voici ces prix : 

Assiettes moulées 2 p. 1,1a douzaine 2. 25 

Id. Id. 3 p. 1 (1), Id. 2. 10 

Id. unies Id. Id. 1.90 

Id. portion Id. (2)/ Id. 1.60 



En 1819, les frères Pignant quittèrent Dijon pour se consacrer 
tout entiers à leur fabrique de Premières et remirent celle de Dijon 
à MM. Loyal frères qui l'exploitèrent de 1819 à 1835 (3). Ces 
derniers ne furent pas heureux dans cette industrie, car M. Monnier, 
avoué à Dijon, agissant comme tuteur de sa fille (4), fut obligé 
de demander au Président du tribunal civil la résiliation du bail qui 
leur avait été consenti et l'autorisation de saisir les marchandises fabri- 
quées, les matières premières, les ustensiles, etc. 

Cette autorisation lui fut accordée le 27 octobre 1835, et le lende- 
main elle recevait son exécution. 

Nous trouvons, dans le procès-verbal de saisie que nous avons sous 
les yeux, la nomenclature de la vaisselle qui nous a conservé le catalo- 
gue exact et complet des pièces qui se fabriquaient alors dans cet 
atelier. 



(1) Ces abréviations 2 p. i, 3 p. i, indiquent la dimension de ces assiettes. 
(%] Les assiettes dites portion étaient les plus petites. 

(3) Ces MM. Loyal ne seraient-ils pas les descendants de Jacqaes et de Charles Loyal, 
anciens propriétaires de la faïencerie de Lnnéville et de celle de Saint*Ciément qui n'en était 
que la saccursale ? 

Après la catastrophe financière qui, en 1772, fit sortir de leurs mains la première de ces 
fabriques, ils quittèrent probablement la Lorraine pour s'installer en Bouri^ogne, reprenant 
en 1819 les traditions de la famille. Voir Auguin, exposition de Nancy, 1875, Impressions et 
Souvenirs, p. 244-2^ et 252-253. 

(4) M. Monnier avait épousé M^^* RoUe, fille du successeur de M. Ledeuil dans cette 
faïencerie. 
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Grandes soupières la pièce. . » 80 

Petites Id, 2 p. 1 (1), à 0,35 le compte (2), Id. envir. » 17 

Id. Id. écuelles3p. 1 àO,80 . . . Id. Id. » 27 

Pots à eau moulés, 2 p. 1 Id. Id. » 45 

Id. Id. 3 p. 1 Id. Id. » 30 

Id. tournés 3 p. 1., à 0,80 Id. Id. » 27 

Écuelles à café la douzaine 2 10 

Saladiers la pièce » 90 

Ecritoires Id. » 80 

Eau-bénitiers Id. » 80 

Ménageons (pièces div. pour ménages d'enfants) Id. » 10 

Abreuvoirs pour oiseaux Id. » 10 

Urinoirs Id. » 60 

Déjeuners . Id. » 80 

Il y avait, dans un magasin, sur seize rayons et prêts à être livrés : 

1,500 douzaines d'assiettes de différentes grandeurs. 
500 pots à eau Id. 

200 pots de nuit Id. 

150 soupières Id. 

600 écuelles. 
100 buires à huile. 
100 pots au lait. 
200 pots à tabac. 
50 pots à beurre. 



(1) Ces signes 3 p. I, S p. 1, ne représentent plos ici la marque d'ane dimension déterminée 
comme poar les assiettes. Us signifient 3 pour!, S pouri, c'est-à-dire qa'ii faut trois ou 
deux de ces pièces poar faire ce que les faïenciers appelaient un compté. Un compte pouvait 
se composer d'une ou de plusieurs pièces : ainsi 2 p. i veut dire qu'il faut deux objets sem- 
blables pour faire un compte ; 3 p. i, qu'il en faut trois; 3 p. Set 5 p. %, indiquent également 
qu'il faut trois ou cinq objets pour constituer deux comptes. 

(2) Dans ce cas, lecomf^te se composant de deux pièces et valant 35 centimes, cela porte à 
i7 centimes environ, le prix de chacune de ces petites soupières. 
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600 pots à pilvinette (sic) (1). 
iOO bénitiers. 
400 abreuvoirs d'oiseaux. 
600 pots à pommade. 

100 pièces à déjeuners, plats à poisson et autres, le tout de 
différentes grandeurs. 

Il n'est pas fait mention ici de pots à moutarde, mais on en a compté 
3,060 dans la tourneriez où se trouvait une bien plus grande quantité 
d'objets de même nature, mais à l'état de biscuit^ c'est-à-dire de terre 
cuite non émaillée. 11 y en avait encore 890 en terre non cuite. 

Nous voyons de plus figurer dans cet inventaire, au milieu de milliers 
d'assiettes et de vases, semblables à ceux que nous venons de citer et à 
ce premier degré de fabrication : 60 lave-pieds, 150 écuelles à bouillie, 
des plats à barbe, des pots à confiture et des pots à épine-vinette, ce 
qui indique que ces derniers avaient une forme particulière, ou, ce 
qui est plus vrai, d'autres dimensions. 

Gomme instruments de fabrication, cette même tournerie renfermait 
encore 500 moules d'assiettes, 40 de saladiers, 30 de pots à eau, 15 de 
cuvettes et 40 de plats. 

M. Monnier n'ayant sans doute pas trouvé à remettre sa fabrique 
l'exploita lui-même, de 1835 à 1854, époque à laquelle il la transporta 
à Rioz (Haute-Saône). 

Nous devons cette chronologie des faïenciers de la rue de Montmu- 
sard, ainsi que les détails qui vont suivre, à M""* veuve Charchilley, qui 
naquit dans la maison même où existait cette manufacture, maison 
qu'elle ne quitta jamais, et où elle habite encore depuis quatre-vingt- 
cinq ans. 

Son père, Voisin Denis, y fut enfoumeur pendant quarante ans. 
Pierre Charchilley qui devint son mari, travaillait depuis quatre ans à 



(1) Pour la confiture d'épine-vinette de Chanceaax, la meilleure qui soit en France, dit 
Gourtépée {Description du duché de Bourgogne, %• édit., 1848, t. IV, p. 2i7j. 
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Premières, quand les frères Loyal le firent venir à Dijon en i 81 1 , où il 
resta attaché à cette fabrique en qualité de mouleur j usqu'à sa fermeture, 
en 1854 (1). 

Au temps de sa plus grande prospérité, cette fabrique occupait envi- 
ron trente ouvriers et ses produits très estimés s'écoulaient non- 
seulement à Dijon et dans les environs, mais s'expédiaient à Verdun- 
sur-le-Doubs, àChalon et jusqu'à Lyon. 

Le pot à moutarde était l'article le plus important de la fabrication 
et l'argent qu'on en tirait servait à payer le combustible employé, bois 
ordinaire et fagots. 

Ces pots à moutarde se vendaient de 27 à 30 francs le cent. Le nom 
et l'adresse du fabricant furent tracés d'abord au pinceau, puis à la 
vignette. 



Nous avons pu aussi être renseigné sur le prix des assiettes de cette 
fabrique. 

Les assiettes plates et à soupe étaient désignées suivant leurs dimen- 
sionSy sous Jes noms d'assiettes commîmes , de Nantaises et d'assiettes à 
portion; 

Les premières étaient les plus grandes, les Nantaises les moyennes. 
Nous avons déjà dit que celles à portion étaient les plus petites. 

On appelait isolées celles dont les bords étaient frangés. 

Assiettes plates commîmes. 

1*' choix 1 fr. 80 la douzaine. 

2* Id 1 50 Id. 



(i) On a continaé à vendre dans ce iocal, et cela jusqu'en 1869, de la faïenee de toute pro- 
venance qu'on y recevait en dépôt. 



/ 
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Assiettes Nantaises. 

l*' choix 1 fr. 90 la douzaine. 

2* Id 1 70 Id. 

Assiettes à portion. 

i*' choix 1 fr. 50 la douzaine. 

2* Id 1 20 Id. 

Assiettes isolées. 

!•' choix 2fr. » la douzaine. 

2* Id 1 70 Id. 



C'est à l'époque des foires de Dijon que le débit de la faïence était 
le plus considérable et le produit de celle de la Saint-Martin, la plus 
courue des trois^ était destiné par la fabrique dont il s'agit, à solder 
les plus grosses dépenses. 

Ces foires, dont nous aurons l'occasion de reparler, se tinrent pour 
cette spécialité, d'abord sur la place de la Cathédrale, aujourd'hui 
place Saint-Etienne, puis sur la place Saint-Jean, et enfin sur celle du 
Morimont. 

n y a vingt ans, ces déballages de faïence étaient encore très nom - 
breux, et les ménagères les attendaient avec impatience pour combler les 
vides qui, dans l'intervalle, s'étaient produits dans leurs dressoirs. 
Cette place du Morimont où s'étalent à peine, à ces mêmes époques, 
quelques faïences de Villers-les-Pots mêlées à des porcelaines de rebut, 
avait alors un aspect des plus pittoresques. Chaque famille de mar- 
chands déployait sa tente au milieu de sa terrerie, vaquant en plein air 
et souvent en pleine eau à tous les travaux du ménage. 



VI 

PEINTRES DE LA FABRIQUE DE LA RUE DE MONTMUSARD 



avons encore fait appel aux souvenirs si nets et si précis 
3 M°* Gharchilley, pour savoir quels furent les peintres 
ai travaillèrent à cette faïencerie pendant les longues 
années qu'elle y vécut. 

Voici ces noms que nous écrivons, en attendant mieux, comme ils 
nous ont été articulés, et dont l'orthographe est peut-être des plus fan- 
taisistes : 

i" Haire. Il fut employé chez M. Rolle. Il habitait rue de Montmu- 
sard. 

M"* Rolle décora aussi plusieurs pièces ; 

2° GoUardet, chez MM. Rolle, Ledeuil et Pignant. 

Nous tenons de M*^ Charchilley trois assiettes peintes de la main 
de ce décorateur. La première représente, dans un encadrement de 
fleurs et de feuillages, un soldat, la main au schako, offrant sa gourde 
à l'Empereur. Le gris n'étant pas dans la palette du peintre, la légen- 
daire redingote est ici du plus beau noir. On lit au-dessous de celte 
naïve peinture : Après vous, Sire. Les deux autres portent, dans une 



bordure jaune et noire,- les initiales de Denis Roux. Cet écusson est 
lui-même entouré d'une guirlande de pensées, et des palmettes 
bleues portent au centre les initiales qui font le tour du marli. Ce 
Denis Roux était jardinier rue de Montmusard. Quant au peintre 
Collardet, il habitait rue Saumaise ; 

3»Stroh, d'origine allemande ou alsacienne, fut, suivant M"" Char- 
chilley, le plus distingué des artistes qu'elle vit se succéder dans cette 
fabrique. Nous possédons une de ses œuvres qui ne donne cependant 
pas une très haute idée de son talent. C'est un plat long, fabriqué à 
Sarreguemines, sur lequel il a peint un bouquet de roses et qu'il 
avait offert à M"' Charchilley. II travailla chez MM. Pignant qui le 
logeaient à la fabrique ; 

4° Pendant l'exploitation de la fabrique par M. Loyal, ce furent ses 
fils, et Louis en particulier, qui en furent les décorateurs ; 

5° Enfin sous la direction de M. Monnier, les peintres étaient Jules 
Bellot et Claude Charchilley fils, mais quels peintres et quelles pein- 
tures 1 



VII 



TERRES, ÉMUX ET COULEURS EMPLOYÉES 



dit dans la notice consacrée au village de Remilly-en- 
^ne, canton de Sombemon : c On y tire du sable fin 
ois endroits pour la faïencerie de Dijon. > 
Â cela se borne le seul renseignement imprimé que nous ayons ren- 
contré sur la provenance des matières premières employées dans les 
fabriques dijonnaises. 

Nous savons, grâceàM"'*Charch)lleyquinoufiacommuniqué diverses 
recettes manuscrites en usage dans la rue de Hontmusard, d'où se 
tiraient la marne et la terre qu'on mélangeait en diverses proportions, 
suivant qu'on voulait obtenir soit de la faïence ordinaire, soit de la terre 
à feu. 



Ainsi pour la première on prenait : 

Marne .... 7 brucbons (i) 



Terre rouge . . 5 Id. 



(f) Nom bourguignon du hanneton, p&njer d'osier uns anses, dans luquel on fait lerer le 
pain rond. 
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Pour la terre à feu : 

Marne .... 3 bruchons. 
Terre rouge . . 9 Id. 

C'étaient là les proportions ordinaires. 

Nous avons cependant trouvé, dans ce même recueil de recettes, ces 
deux autres formules : 

Teire à fayence. 
Pour la bonne terre : 

Terre blanche. ... 8 bruchons 
Terre rouge .... 4 Id. 

Terre à feu. 

Marne 4 bruchons 

Terre rouge .... 8 Id. 

On extrayait la marne ou terre blanche des champs situés au-des- 
sus de la ferme de la Boudronnée, dans le voisinage de la fabrique, 
et la terre rouge était prise derrière le Parc, près de La Colombière. 

On fit venir aussi, mais exceptionnellement, de la terre de Roche- 
fort, près Dole (Jura). 

Blanc de Dijon. 

Étain 20 livres 

Plomb 100 Id. 

Sel 15 Id. 

par 100 livres de plomb et de sable. 

Autre blanc. 

Étain 20 livres 

Plomb 100 Id. 

Sel ... . 20 ou 25 Id. 
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par cent de ces quantités réunies avec le sable qui doit entrer par par- 
ties égales avec la calcine (1), ce qui Mi : 

Calcine 100 livres 

Sable 100 Id. 

Sel 20 Id. 

Autre blanc. 

Calcine 480 livres 

Sable 480 Id. 

Sel 100 Id. 

Composition de bnm de Dijon. 

Minium . . . 26 ou 28 livres 
Manganèse . . . . 3 Id. 

Sable 12 Id. 

Brique pilée. ... 3 Id. 

Autre brun. 

Minium 22 livres 

Manganèse . . . 3 1/2 Id. 

Sable 12 Id. 

Brique pilée .... 3 Id. 
Faites broyer le tout ensemble. 

Autre brun. 

Minium 24 livres 

Manganèse .... 3 Id. 

Brique pilée. ... 3 Id. 

Sable 12 Id. 



(i) En traitant par le feu l'étainet le plomb, on les transforme en une poudre jaane qui 

est un oxyde, et à laquelle on donne le nom de calcine. C'est la base de l'émail blanc. 

6 
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Autre brun 



16 livres 
2 Id. 
2 Id. 
6 Id. 



Minium .... 
iManganèse . . . 
Brique pilée. . . 

Sable 

Nous avons encore trouvé les trois formules suivantes pour le 
brun : 

Pour un beau brun. 



Minium . . 
Manganèse . 
Brique pilée . 
Sable . . . 



30 livres 
3 Id. 
3 Id. 

12 Id. 



Autre brun 



Minium 


12 livres 


Manganèse .... 


3 Id. 


Litharge 


15 Id. 


Brique pilée. . . . 


3 Id. 


Sable 


14 Id. 


3^ 




Autre brun. 




Manganèse 


3 livres 


Litharge 


20 Id. 


Brique pilée .... 


2 Id. 


Verre pilé .... 


6 Id. 


Sable 


12 Id. 
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c< De toutes ces compositions, » dit l'auteur ou le copiste, a la meil- 
cc leure est la première (beau brun).x> 

c< Je crois très fort, » ajoute-t-il, « que la mine rouge ou minium est 
a préférable à la litharge. Gela vous rend un brun brillant, et n'est pas 
« sujet à rester brut. » 

Jatme. 

Mine rouge .... 1 livre 

Antimoine .... 2 Id. 

Litharge d'or . . . i Id. 

Rouille de fer . . . 3 onces 

Ocre rouge .... 3 Id. 
Cuit trois fois. 

Jav/ne alwn. 

Antimoine .... 2 livres 
Litharge d'or ... i Id. 
Calcine 1 Id. 

Faire passer dans le four. 

Autre jatme alun. 

Antimoine .... moitié 

Calcine Id. 

Passer au four. 

Jaune obscur. 

Minium faible ... 2 livres 

Antimoine .... 1 Id. 1/2 

Rouille 1 Id. 1/2 

Calcine 8 Id. 

Le tout passé deux fois au four. 
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Bleu à peindre. 

Azur des quatre feux . 3 livres 

Soufre 2 Id. 

Faire passer dans le four. 

Rouge à peindre. 

Ocre jaune • . . . 2 livres 

Vert antimoine ... 2 Id. 

Fondant 2 Id. 

Faire passer dans le four. 

Vernis vert. 

Sulfure de plomb . . 75 parties 
Sable blanc. ... 20 Id. 
Terre argileuse. . . 5 Id. 

Vernis violet. 

Manganèse .... 1 partie 1/2 
Etain oxydé. ... 3 Id. 

Noir. 

Manganèse .... 7 parties 
Oxyde de fer brûlé. . 3 Id. 




VIII 



SPÉCIMENS PORTANT LA MARQUE DIJON 




E nom de Dijon n'a encore été constaté que sur trois spéci- 
mens de faïences de notre ville. 
Cette marque se trouve sur le lion reproduit par la litho- 
chromie. 

Les souvenirs de M"** Charchilley nous permettent d'attribuer cette 
pièce à la fabrique de M. RoUe. 

Nous possédons encore de cet atelier, un grugeoir à sel, avec les 
mêmes couleurs et décoré de trois mufles de lion en relief. 

Nous l'avons encore rencontrée sur le couvercle, à décor bleu, d'un 
vase dont la partie inférieure a été malheureusement détruite. 



J)yojn 



Ce couvercle fait partie de la collection de notre compatriote 
M. Morel-Retz, tout à la fois l'auteur et l'illustrateur des charmantes 
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fables que tout le monde a lues, à Paris aussi bien qu'en Boui^ogne. 
Le savant conservateur du musée de Sèvres, M. Champfleury, l'a 
relevée également sur une assiette. H a eu l'extrême obligeance de 
nous envoyer à la fois, et la description de cet objet et le fac-similé 
de la marque qu'il portait. 



■^ 
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Voici cette description : 

( L'assiette, assez commune, signée Dijon, représente un Chinois 
tenant un drapeau. Coloration : rose et vert alternés ; mais le rose 
équivoque et le vert sombre. Fleurettes de la même tonalité sur le 
marli. Filet vert sombre entourant la bordure. Signature au revers 
: de l'assiette, en vert sombre également. Pauvre interprétation des 
sujets et des colorations de la Lorraine et de l'Alsace. > 
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IX 



LES POTS A MOUTARDE DE DIJON 




ous avons dit déjà au chapitre V, consacré à la faïencerie 
de la rue de Montmusard, que le pot à moutarde était 
l'article qu'on y fabriquait en grand. Il en fut certainement 
de même dans les autres ateliers de céramique qui précédèrent celui 
qui fut le dernier de notre ville. 

Il n'en pouvait être autrement dans un pays dont tous les traités de 
géographie disent en se répétant à Penvi : « Dijon, belle ville, célèbre 
par sa moutarde, etc. » 

Nous renvoyons le lecteur curieux d'en savoir plus long à cet égard 
à la savante et piquante monographie de notre ami M« Garnier, archi- 
viste du département (1), et nous revenons à nos pots. 

Il y en avait de deux sortes. 

C'était tout d'abord le grand pot dans lequel on puisait avec une 
cuillère en bois pour la vente au détail. 

Il trônait sur le comptoir, et sur sa panse arrondie comme le ventre 



(I) Essai sur Vhistoire de la moutarde de Dijon. E. Jobard, imprimear-lithographe-éditear, 
s. d.iOijoDy presses mécaniques de Loireau-Feachot. 
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(ïunpoussah, on lisait, aumilieu d'un cartouche formé de deux palmes 
entrelacées, Tinscription suivante : 

MOUTARDE FINE DE DIJON 

(N- 3, 4 et s) 

D'autres fois, un large écusson aux armes de France coupait cette 
inscription : 

(N°« r et 2) 

Remarquons, en passant, que le n^ 1, au nom de Naigeon, le réno- 
vateurde la moutarde dijonnaise (1), porte la désignation de: Mou- 
tarde Noirre (sic) . 

Nous avons fait les honneurs de Teau-forte, par le burin habile de 
M. Gaitet, à un de ces pots d'une forme et d'un décor plus élégants que 
ceux dont nous venons de parler et dans les traditions de Nevers. 

Les petits pots portaient simplement la désignation du produit avec 
le nom du fabricant. Sur le plus ancien de ceux que nous avons fait 
graver, celui de Naigeon, le mot moutarde est même sous-entendu. 

Ces petits pots étaient destinés à la vente au dehors, à l'exportation, 
comme on dit aujourd'hui, même quand la marchandise ne dépasse 
pas Saint-Jean-de-Losne ou Sombemon. 

Leur forme ne varie pas beaucoup^ comme on le voit par la planche 
qui en reproduit les divers types. 

Ce qui les différencie surtout, c'est leur ouverture. Dans les plus 
anciens elle s'épanouit en un large bord, se rétrécissant bientôt en un 
col étroit (n~ 6 et 7). Les lèvres des plus modernes (n* 12) sont moins 
développées. 

Les premiers se bouchaient au moyen d'une feuille de parchemin 
préalablement mouillée, qui suivait les contours du rebord et qu'une 
ficelle, faisant l'office de cravate, fixait solidement sur le col du pot. 

(1) Ibid., p. 23. 
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Que de chartes et que de pièces intéressantes manquent de ce fait à 
nos archives, malgré tout, encore si riches t 

Quand le bouchon de liège remplace le parchemin, l'ouverture tend 
à perdre sa forme de champignon. 

Le pot en faïence finit par disparaître lui-même. 11 est remplacé par 
le pot en terre de pipe de Creil ou de Monlereau, et ce dernier est 
aujourd'hui fort menacé par le flacon de verre. 

Déplorons cette mode nouvelle. 

Le verre ne sied qu'aux substances transparentes, mais il a, dans le 
cas particuUer, un tort plus grave que de n'être pas là à sa place pour 
le plaisir des yeux, celui de nuire à la conservation de la moutarde 
très facilement altérable à la lumière. 

Quand le contenant change de forme, le contenu est bien près de 
varier aussi. Que nos Ëibricants reviennent donc aux vieux pots en 
nous faisant toujours de la vieille moutarde ! 



.J 



X 



COMMUNAUTÉ DES FAÏENCIERS 



ETTS communauté faisait partie de la troisième classe. 

Il était perçu la somme de huit livres pour l'insinuation 
et l'enregistrement du brevet d'apprentissage et trente- 
deux livres pour les mêmes droits royal de réception et d'enregis- 
trement d'icelle, à la réserve pareillement des fils de maître, qui ne 
paieront que la somme de dix-sept livres treize sols et quatre deniers, 
et ceux qui épouseront des veuves ou 6Iles de maîtres ; que celle de 
vingt et une livres pour lesdits droits royal de réception et enregis- 
trement d'icelle (1). 

Le patron des faïenciers est saint Antoine de Padoue, qu'on fêtait 
le 13 juin. Leurs armoiries étaient d'argent à un vase émaillé d'azur 
rempli de fleurs. 



(Ij Délibération de la Chambre du conseil et de police de la ville de Dijon, concernant Ions 
corps et commnnantés des marchands, arls et métiers de ladite ville. Oa mercredi SI Jan- 
vier!7l!. 



XI 



MARCHANDS DE FAÏENCES 



i709, ces marchands faisaient partie de la même commu- 
nauté que les limonadiers, fruitiers, ierraliers, verriers et 
que les marchands d'huiles et de savons. 
On y joignit les droguistes en 1724 et les orangiers en 1730. 
Le 30 mars de,cette dernière année, les faïenciers demandèrent au 
vicomte maïeurla séparation, en corps distincts, d'une part des faïen- 
ciers, terriers, terraliers et amidonniers, et d'autre part, des droguistes, 
orangiers^ fruitiers et limonadiers, et de plus, la liquidation des dettes 
delà communauté (1). 

Cette requête ne fut pas prise en considération, car, en 1746^ la 
communauté s'était encore augmentée des bouchonniers. 

Outre les ennuis que leur causait cette association si disparate, ces 
malheureux marchands de faïence avaient à se défendre chaque jour 

(1) Archives mnoiclpales. G, 19. 
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contre la concurrence illicite que venaient leur faire les marchands 
forains et en particulier ceux d'Auxonne et d'Ëtrepigny, en Franche- 
Comté. 

D'après les règlements, ces forains ne pouvaient, en effet, déballer 
leurs marchandises que six fois par an, savoir : tous les quatre mois, 
puis à l'époque des trois foires de la Sainte-Hostie, de la Saint-Martin 
et de la Mi-Carême, et cela pendant trois jours seulement. 

Ces règlements étaient, parait-il, fort mal exécutés, à en juger 
d'après les très longues et très fréquentes doléances que les marchands 
de Dijon adressaient aux magistrats de la cité. 

Ces suppliques sont assez curieuses pour que nous en donnions 
quelques extraits. 

44 décembre 1709. 
A MESSIEURS, MESSIEURS LES MAGISTRATS DE LA VILLE DE DIJON, 

« Supplient humblement les limonadiers, fruitiers, fayanciers, 
c terraliers, verriers et ceux vendant huiles et savons en la ville de 
tf Dijon, et disent que quoyque par toutes les délibérations de la 
« Chambre, il soit deffendu aux marchands forains qui viennent 
<( vendre en cette ville ces sortes de marchandises, d'y demeurer plus 
« de trois jours, non compris un jour pour déballer, et un jour pour 
« remballer, cependant il s'en trouve tous les jours, qui au préjudice 
a de ces délibérations,, viennent déballer en cette ville^ vendre leurs 
marchandises à la place publique, et y demeurent jusqu'à ce qu'ils 
les aient vendues entièrement^ ce qui ruine le commerce des sup-^ 
pliants, dont le corps est considérablement chargé de dettes, de 
tailles, logements de gens de guerre, et autres charges publiques. » 
11 est vrai, dit la requête, c que les suppliants ont la liberté de 
« faire assigner les contrevenants, mais ces derniers abandonnent la 
« ville, dès qu'on a obtenu quelques sentences qu'on cherche à 
« mettre à exécution. 
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G Cet inconvénient en attire un autre aussi considérable que le 
« premier : c^est que les marchands en leur particulier, refusent à 
« payer leur cotte part des frais de justice. 

<K A ces causes, les suppliants demandent de faire saisir et arrêter 
« les marchandises de ceux des marchands forains cfui seront restés 
« un plus long espace de temps que celui porté par les délibérations ; 
« que tous ceux qui viendront déballer, soient tenus de s'adresser à 

< un des jurés du corps des suppliants qui leur donnera un billet, 

< lequel sera visé par M. le vicomte mayeur, ou l'un de Messieurs les 
« échevinsy pour exposer leurs marchandises pendant le temps seule- 
« ment porté par les dites ordonnances, et de n'y venir que de quatre 
<K mois en quatre mois, à peine de confiscation, dépens, dommages 
« et intérêts. 

« Faire deffences aux marchands du corps des suppliants, d'acheter 
<c des forains des marchandises, sans en donner avis à leurs con- 
a frères, à peine de trois livres cinq sols d'amende, et à cet effet 
« ordonner qu'il sera pour ce, choisi une personne d'entre eux qui 
« sera tenue d'avertir le corps pour être les marchandises partagées 
« entre eux, chacun par rapport à ses forces. 

c Ordonne que la délibération qui interviendra, sera publiée et 
« affichée partout ou besoin sera, et sera exécutée nonobstant opposi- 
te tion ny appellation , attendu qu'il s'agit d'un fait de police. » 

Au nombre des signataires nous trouvons les noms de Bourgogne 
et de Rousselot. ' 

Il est juste de dire que les marchands faïenciers, si jaloux de leurs 
droits, empiétaient aussi quelquefois sur ceux de leurs voisins. 

Nous trouvons en effet, à la date du 14 février 1713, une délibéra- 
tion des marchands vinaigriers demandant à ce qu'il soit interdit aux 
fayanciers de faire débit de vinaigre et eau de vie. Cette délibération 
fut homologuée par la Chambre de ville le 17 mai de la même 
année (1). 

(I) Archives municipales, Cartolaires, B, 22, np iO. 



— 56 — 

Les magistrats firent droit à la requête de i709 qui demandait 
que les marchands forains ne pussent déballer sans y être autorisés 
par un billet délivré par un des jurés du corps et signé par M. le 
vicomte maïeur. 

Cette formalité imposée aux marchands étrangers ne suffît pas à 
arrêter leurs empiétements, car au mois de novembre i737^ c les 
« marchands fayenciers, orangiers, droguistes, limonadiers, terra- 
« liers, cristalliers et verriers de la ville de Dijon, exposent à Messieurs 
a les maire et eschevins tenant la Chambre du conseil et de police 
« de la ville et commune de Dijon, le tort que leur font les marchands 
« forains qui ne se contentent pas d'exposer sur les places, et vendre 
a et débiter pendant trois jours leurs marchandises ainsi qu'il est 
« porté par les billets qu'ils prennent de M. le vicomte mayeur, mais 
a qu'ils amodient secrètement des caves ou ils continuent à débiter 
« leurs marchandises au lieu de les remballer le temps écoulé, malgré 
« les règlements de police et la défense expliquée sur le billet qui 
« leur est délivré. 

< Ils se plaignent surtout d'un nommé Pierre Balancourt, mar- 
« chand forain d'Auxonne, qui, après avoir vendu sur la place Saint- 
« Etienne, louait une cave au sieur Masson notaire, et qu'aussitôt 
« de retour à Auxonne, il envoyait sa belle-mère et sa cousine, pour 
« débiter ces marchandises, ce qui fait un tort considérable aux 
« suppliants qui ont à payer les taxes qu'il plaît à Sa Majesté de jeter 
« sur leur corps. 

< Us demandent i^ Qu'ils soient tenus de débiter leurs marchandises 
^ aux halles et non pas sur les places publiques et aux autres endroits, 
« et après que leurs marchandises auront été visitées par les jurés du 
« corps, et reconnues de bonne qualité, 

« S'' Qu'ils ne puissent vendre hors le temps des foires, que de 
« quatre mois en quatre mois, et pendant trois jours seulement, dans 
« lesquels ne seront pas compris, un jour pour le déballage, et un 
« autre pour le remballage, 

(( 3"" Qu'ils ne puissent avoir de dépôts, soit dans la ville, soit dans 



«• 
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<c les faubourgs, mais qu'ils soient tenus de faire sortir le reste de 
« leurs marchandises^ à moins qu'ils n'aiment mieux en faire le dépôt 
« aux halles. 

« Et dans le cas de contravention., qu'il soit permis aux suppliants 
« de faire saisir les marchandises et vendre au profit de la ville et de 
« la corporation. 

« Signé J. SiGAULT juré, 
« BoRNETJuré^ » 

Cette déclaration n'eut sans doute pas de succès, puisque les mar- 
chands de Dijon reviennent à la charge le 31 octobre 1741, en adres- 
sant la lettre suivante : 

A MESSIEURS LES MAIRE ET ESCHEVINS DE LA VILLE DE DIJON 

« Supplient humblement les marchands fayanciers de la ville : 

a Disans qu'ils ont le chagrin de voir leurs boutiques désertes, et 
« de consommer insensiblement leur propre fonds, ce qui provient du 
c< grand nombre de particuliers tant fabriquans que autre, qui viennent 
« vendre non seulement au temps des foires, mais pour ainsi dire jour- 
a nellement, des fayances, des grosses terres et des verres. 

c( La Chambre avait cru conserver aux suppliants la liberté et la 
ce facilité de leur commerce, en ne permettant aux forains de venir 
« que de trois mois en trois mois^ mais il s'est glissé un abus qui 
« rend immense l'affluence de ces différents marchands. » 

En effet, non seulement des marchands d'Étrepigny en Comté, 
amenaient de la grosse terre verte qui s'y fabriquait, au temps des 
foires et de trois mois en trois mois « ce qui les fait venir en cette ville 
chacun sept fois, » mais encore un grand nombre d'habitants d'Âuxonne 
en apportaient également, et autant de fois par an, de sorte qu'il ne 
restait aux suppliants aucun vuide pour débiter leur marchandise, en 
y ajoutant encore ceux qui apportent des terres de Sombernon. 

S'il y a quelque profit à faire, n'est-il pas juste, ajoute le mémoire, 

o 
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qu'il soit réservé aux suppliants qui ont des logements fort chers, et 
qui paient les vivres un haut prix. 

Le public n'aura-t-il pas lieu d'être content, et ne sera-t-il pas fourni 
suffisamment au temps des foires, par les forains auxquels on per- 
mettra d'amener une fois seulement dans trois mois, des fayances et 
des terres vertes, <f sans qu'il soit libre d'en amener par l'interposition 
c< et le canal de tant de personnes qui peuvent se dire avec plus de 
<x vérité que les suppliants^ marchands de fayance en cette ville, ou ils 
c< n'ont cependant aucune habitude, ni aucune charge. » 

A ces causes^ les suppliants demandent qu'il soit fait défense d'ame- 
ner en cette ville, de chaque fabrique plus d'une fois en trois mois, et 
par un seul envoi, fayances, terres vertes, etc., sauf le temps des foires, 
avec l'obligation pour les forains de déclarer, tant au secrétariat qu'aux 
jurés, de quelle fabrique proviennent leurs marchandises, et d'en 
ordonner la confiscation s'ils avaient fait une fausse déclaration, ou 
s'ils étaient venus plus souvent. 

A cette requête est jointe une supplication tendant € à ce qu'il ne 
soit point permis à deux ou trois marchands de la ville, d'aller sur les 
places en temps de foire, conformément aux autres communautés à 
qui ces Messieurs l'ont accordé, ce qui cause un mal que les autres 
marchands ressentent tous les jours. » 

Deux mois avant les foires, les marchands dont il s'agit, achetaient les 
fournées des fabricants, « ce qui fait qu'on ne trouve rien chez eux. » 

De plus, il y en a qui, n'étant pas reçus dans le corps, usaient des 
mêmes privilèges pendant les foires. 

« En marge de cette supplique, se trouve une note du syndic de la 
ville de Dijon (Joly), qui reconnaît bien fondés les abus signalés et 
qui conclut à ce que « défense soit faite aux fayanciers de la ville 
« d'exposer leurs marchandises dans le temps des foires à la place, 
a ni dans les halles*, ce temps étant destiné aux forains. Et que défense 
c< soit faite pareillement aux marchands fayanciers et de terreries, de 
<sc ne venir exposer leurs marchandises que dans le temps des foires, 
« et quatre fois l'année outre ces dites foires. » 
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Qu'à cet effet, les fabricants des dîtes fayances ou terrerîes, ne pour- 
ront venir hors le temps de foire, que quatre fois, sans que sous ce 
prétexte les habitants voisins de manufactures ou villages ou se fabri- 
quent les terreries^ puissent sous différents noms, ou sous prétexte 
qu'ils ont acheté les dites terreries pour leur compte, les exposer 
ou vendre dans cette ville que quatre fois l'année, à compter un 
seul ou plusieurs marchands ensemble , les mêmes jours de trois 
mois en trois mois, pendant trois jours ; qu'il sera ordonné d'emmener 
les marchandises qui leur resteront^ sans pouvoir les emmagasiner 
dans la ville, le tout à peine de confiscation et d'amende arbitraire. La 
moitié de la confiscation appartiendra à la communauté des marchands 
fayanciers de cette ville. 

En dépit des ordonnances de police^ les abus du fait des forains 
continuaient toujours, mais les marchands de Dijon s'obstinaient, mal- 
gré leur peu de succès, à les signaler à l'autorité. 

Voici les plaintes qu'ils formulèrent encore le i4 mai 1746. 

Produisirent-elles l'effet tant désiré ; c'est ce que nous serions 
tenté de croire , ces doléances étant les dernières que nous ayons 
constatées. 

<x Les fayanciers, terraliers, verriers et bouchonniers de la ville de 
« Dijon font observer que ce corps réduit à quatorze, presque tous 
« pauvres et dans l'indigence^ est chargé de 5^000 livres de dettes 
« envers différents créanciers de cette ville, dont les intérêts se paient 
« au denier vingt, employés pour acquitter les taxes et autres impôts 
« qu'il a plu à nos roys jetter sur icelluy. 

ce C'est celui de tous les corps et communautés de cette ville sur 
Ci lequel il se fait le plus d'entreprises. En effet, chaque jour et durant 
« toute l'année, on voit au travers de la place de la cathédrale, des 
c< fayances, des verreries et des terreries exposées en vente par des 
« marchands étrangers, soit des villes de Seurre, Auxonne^ et autres 
« endroits de la province, et même des provinces étrangères, lesquels 
« marchands ne contribuent à leur décharge des dits impôts, tailles, 
ce taxes, etc. » 
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Les épiciers et les vinaigriers vendaient aussi de ces articles^ ajoute 
la requête u et jusqu'aux marchands de tabac, qui, sous prétexte qu'ils 
« vendent du tabac à fumer, se croient en droit de débiter, ainsi qu'ils 
< débitent et exposent eu vente des pipes, ce qui est de la terrerie, et 
« parconséquent fait partie de leur état, et non des dits vendeurs de 
• tabac. » 

Les suppliants demandaient que la vente de ces marchandises fût 
permise aux forains seulement au temps des foires de la Sainte-Hostie, 
delà Saint-Martin et de la My-Carême, les marchands de Dijon con- 
sentant à ce qu'il leur soit interdit à eux-mêmes, d'exposer en vente, 
de ces faïences , ailleurs que dans leurs boutiques. 

Le reste des marchandises devait être vendu aux halles par les 
suppliants, et le produit partagé entre eux. 

Qu'il en serait de même des marchandises amenées hors le temps 
des foires, au cas ou il plairait au Conseil de ville, d'accorder aux 
marchands étrangers d'en amener hors ce temps. 

Signé : 

Borné. Fobrot, jnré. 

Il fut encore une fois fait droit à cette demande. 

Défense fut faite à ces marchands étrangers, de venir sinon de trois 
mois en trois mois, indépendamment des temps de foire, et nonobs- 
tant dans tous les cas, la permission de M. le vicomte mayeur, laquelle 
sera enregistrée à l'Hôtel de ville, le tout à peine d'amande. 

(Délibération du samedi 15 juin 1746.) 
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XII 



FAÏENCES DANS lE GEME DE PALISSY 



FABRIQUÉES A LA TUILERIE GUILLIER-DURUPT 



18S9 




ous possédons dans notre collection, et quelques personnes 
de Dijon conservent précieusement aussi, des plats ovales 
décorés dans le goût des faïences de Palissy, et signés au 
revers dans la pâte : Guillier-DurupL 

Nous savions que M. Guillier avait autrefois exploité une tuilerie 
au faubourg d'Ouche, sur la rive droite du canal, et nous nous 
doutions bien que ces plats avaient dû y être fabriqués ; mais c'était 
tout. 

Nous allions renoncer à être plus amplement renseigné, quand nous 
apprîmes, par un heureux hasard, que M. CoUot, aujourd'hui conseil- 
ler municipal de notre ville, avait été autrefois un des collaborateurs 
de M. Guillier. 
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M. CoUot, très obligeamment, nous apprit qu'en 1834, un M. Horel 
avait construit une tuilerie sur l'emplacement occupé aujourd'hui par 
les ateliers de construction de M. Laurent, et que cette tuilerie était 
devenue, en 1850, la propriété de M. GuilHer. 

C'est en 1 859 que MM. Guillier et Collot façonnèrent les plats dont 
il s'agit, qu'ils cuisaient en même temps que les tuyaux de drainage 
et les cornues à phosphore, qui faisaient également partie de leur 
fabrication. 

Les motifs de décoration de ces plats consistent en coquilles marines 
(casques, porcelaines, cerites, ptérocères, etc.), moulées sur nature, 
émaÛlées de brun de divers tons, et disposées sur le marli, entre des 
feuillages et des mousses. Le fond, émaillé de vert, simule de l'eau 
courante. 

Ces essais de poterie décorée en relief, très heureux en raison des 
moyens d'exécution dont disposaient leurs auteurs, ne furent pas sou- 
vent renouvelés, puisque le nombre de ces plats qui furent offerts aux 
amis et aux voisins, ne dépassa pas le chiffre de vingt. 

D'après les souvenirs de M. Collot, il y en aurait eu de quatre dimen- 
sions. 

Sur les quatre spécimens que nous avons pu examiner, trois mesu- 
rent cinquante centimètres et le quatrième quatre-vingts. 

Deux petites couleuvres rampent sur le marli de ce dernier, entre les 
plantes et les coquillages que nous avons déjà signalés. 



XIÏI 

FABRIQUE DE VICTOR BARBIZET, RTIE SADfTE-MARGïïERITE 

1845-1850 



sommes très heureux et très fiers de pouvoir rappeler à 

ts contemporains, et d'apprendre aux plus jeunes, que 

3st à Dijon qu'eurent lieu les premiers et modestes essais 

du faïencier qui vulgarisa ce grand art de terre si essentiellement 

français ; je veux parler de Victor Barbizet. 

C'est à son fils Achille, qui dirige aujourd'hui l'atelier de la place 
du Trône, que je dois les quelques détails qu'on va lire. 

Dans le courant de l'année 1845, Victor Barbizet, alors négociant à 
Dijon, vint à Paris pour y faire des achats. 

Un horticulteur de Dijon l'avait chargé de lui rapporter quelques 
sttspensions en terre cuite, qu'il devait prendre chez un nommé 
Legendre, fabricant, rue de la Roquette. 

Tout en faisant son choix, Barbizet regardait avec le plus vif intérêt 
tourner et découper ces suspensions qu'on ornait finalement d'un tour 
de molette. 



— 64 — 

Ce travail lui semblant facile et avantageux en raison du temps em- 
ployé et du prix demandé, il s'empressa, de retour à Dijon, de monter 
une fabrique de ce genre, rue Sainte-Marguerite, au faubourg Saint- 
Nicolas, ce quartier d'élection des céramistes dijonnais. 

A ce moment, son beau-frère, Claude Ponet, quittait le service mili- 
taire- Il se l'associa et les voilà tout d'abord cherchant dans les en\î- 
rons une terre pouvant donner un biscuit rouge comme celui de 
Legendre. 

Une année s'écoula en installation et en essais, puis, en attendant 
mieux, on fabriqua des pots à fleurs et de simples tuyaux de che- 
minées. 

On essaya ensuite de petits vases en biscuit^ qu'on bronzait et qui 
se vendaient tant bien que mal. 

Pendant ce temps, Achille, le fils de Barbizet, alors élève de l'Ecole 
des Beaux-Arts, suivait les cours de Devosge et de Darbois. De temps 
à autre, il modelait de petits sujets, qu'il cuisait, et dont la vente 
ajoutait quelques pièces blanches à la bourse assez plate du jeune 
artiste. 

Victor Barbizet était enfiu sorti de la période de tâtonnements, et, 
maintenant plus sûr de lui, il vint s'établir à Paris en 1850. 

Son beau-frère l'avait suivi, et, pendant qu'Achille créait des 
modèles, il s'appliquait à l'étude des émaux, recommençant, après 
Avisseau de Tours, la légende de Palissy, avec les mêmes angoisses et 
les mêmes déboires, mais avec autant d'énergique persévérance et de 
foi dans le succès. 

Il arriva ce succès, confirmé par les plus hautes récompenses, suc- 
cessivement obtenues à toutes les expositions. 

En { 858, il obtenait à Dijon la médaille d'or attribuée à la céramique. 
Cette médaille dut être pour l'artiste une des plus précieuses de son 
riche écrin, car elle lui rappelait le départ et le chemin parcouru. 

Nous nous arrêtons là, n'ayant plus rien à dire qu'on ne sache, de ce 
nom toujours parmi les premiers de notre grande et artistique indus- 
trie. 



APPENDICE 



sortant de notre cadre, puisque cette notice est uni- 
lent consacrée aux manufactures de laïence de notre 
nous reproduisons, mais en post-scriptum : 
l" Une lettre adressée à M. Feydeau, intendant en Bourgogne, pour 
le renseigner sur un sieur Fournerat, qui avait demandé l'autorisa- 
tion d'établir une fabrique de porcelaine à Dijon ; 

2° La réclame d*un fabricant d'ouvrages en terre cuite établi à 
Dijon (1). 

Nous n'aurons ainsi, croyons-nous, rien omis de ce qui a trait à la 
céramique dijonnaise, de 1669 à l'époque actuelle. 



Paris le 20 juin 1781. 

Lettre de H. . . à M. Feydeau, intendant en Bouigogne. 
« Il rési^ltedes éclaircissemens pr^, que ce particulier a travaillé 
« pendant cinq ans à la manufacture de Limoges, ou il avait la direc- 

(1) Victor Domay ne meDtionns pu celte fabriqne dans sa notice historique snr les inren* 
lions, décoDTertes et perfectionnemeiils relatif i l'indostriedaasla TiUe deOiioD, etc. Dijon, 
Prantin, IBW, iii-6, 39 p. 



— 66 — 

a tîon d'une partie de cette manufacture, mais jeune et dissipé, il n'a 
c< pu se la conserver. 

« Il est marié et sans fortune, et vient de revenir à Ancy-le-Franc 
« dont il est originaire. 

« Il n'est pas possible de parler de ses talens, puisqu'à Âncy-le- 
c( Franc, on commence à peine à faire des essais de porcelaine, et ou 
« il n'y eu jusqu'à présent qu'une fayencerie très médiocre. 

« Cependant, il est à présumer que le sieur Fournerat a des con- 
« naissances dans cette partie puisqu'il remplissait une place de direo- 
ce teur à la manufacture de Limoges. S'il en est sorti, cela ne prouve 
a rien contre ses talens. Il peut avoir fait la découverte dans ce canton 
ft d'un grain déterre propre à faire Ja pâte. Au surplus, si le gouver- 
c< nement l'employait, ce devrait être plutôt en qualité d'artiste pour 
« diriger les travaux, que comme administrateur des fonds et du tra- 
ce vail du cabinet, pour lesquels il ne paraît avoir aucune disposi- 
c< tion (i). » 

Nous ne croyons pas qu'il ait été donné suite à la demande du sieur 
Fournerat. 



II 



ce Ateliers de statues, vases, bas-reliefs et autres ouvrages en terre 
ce cuite, à Dijon, fauxbourg Saint-Nicolas, près les Capucins, aux 
<x Tuileries. Le sieur Bonnet, marchand, propriétaire de cet établisse- 
cc ment, qui est commencé depuis trois ans, a toujours différé de 
c< l'annoncer au public, jusqu'à ce qu'un succès complet des différens 
ce ouvrages qui s*y fabriquent, Tait assuré de leur solidité et de leur 
ce durée aux intempéries des saisons. Ce genre de statues destiné à 
ce Tomement des jardins est communément exécuté par des sculpteurs 

(i) Chambre des États. G, 41. Arch. départ. 



« peu iDstniits des règles de leur art ; il est bon de prévenir le public 
« que celles de cette fabrique sont faites, la plus grande partie, par un 
« artiste dont le talent n'est pas équivoque, puisque la Province l'a 
a choisi pour exécuter les bas-reliefs en bronze qui orneront les obé- 
« lisques du canal de Bourgogne. Le propriétaire de la fabrique se 
« chargera de faire conduire les ouvrages dans les châteaux et villes 
« circonvoisins, et les garantira de toute fracture. Les possesseurs de 
«. belles statues, vases, bustes, bas-reliefs en plâtre qui désireront les 
« transformer en terre cuite, pourront les envoyer à l'atelier, on 
« rendra les copies aussi belles que les originaux. Les personnes qui 
« se sont présentées les années précédentes pour acheter des ouvrages 
« de cette fabrique en trouveront les prix diminués. » 

Cette réclame est insérée dans les Affiches de Dijon ou Journal de 
Bourgogne du mardi 20 novembre 1787. 
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